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Présentation de l’éditeur :


              Entre un père absent et une mère alcoolique, Johanna Walker,vingt-quatre ans, a toujours agi dans l’intérêt de son petit frèreCole. Pour lui assurer un avenir confortable, elle va même jusqu’à choisir ses partenaires selon l’épaisseur de leur portefeuille… Maisavec Cameron MacCabe, ce fragile équilibre vole soudain en éclats. Si son nouveau collègue du Club 39 ne répond en rienà ses « critères de sélection », se montrant même particulièrementmesquin avec elle, son regard ténébreux laisse pourtant entrevoir la promesse d’une passion interdite et tumultueuse. Aussi, lorsqueCameron emménage dans son immeuble, Jo est tentée, pour la toute première fois, de faire passer ses propres désirs en priorité…
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      Édimbourg, Écosse


      J’examinais l’œuvre d’art en me demandant ce que je pouvais bien être en train de considérer. À mes yeux, il ne s’agissait guère que d’un agglomérat de lignes et de carrés de différentes couleurs, avec quelques rares ombres portées ici et là. Cela me rappelait un truc. En réalité, il me semblait avoir gardé un dessin assez semblable, que Cole m’avait fait quand il avait trois ans. Même si je doutais que quiconque accepterait de mettre la coquette somme de trois cent soixante-quinze livres pour acquérir le fruit de son génie. J’émettais également certaines réserves sur la santé mentale de la personne prête à débourser un tel montant pour cette toile qui, semblait-il, s’était trouvée près d’une voie ferrée quand un wagon rempli de peinture avait violemment déraillé.


      Cependant, en lançant un coup d’œil circulaire autour de moi, je me rendis bien compte que la plupart des autres visiteurs de la galerie appréciaient ce qu’ils voyaient. Je n’étais peut-être pas assez intelligente pour comprendre. Afin d’apparaître plus raffinée aux yeux de mon petit ami, j’adoptai une expression pensive et m’approchai de la toile suivante.


      — Euh, OK, je ne pige pas, annonça une voix basse et voilée tout près de moi.


      Je l’aurais reconnue entre mille. L’accent américain était occasionnellement nuancé par quelque inflexion mélodieuse, ou par les consonnes plus prononcées du terroir, conséquences des six années d’expatriation en Écosse de sa propriétaire.


      Une vague de soulagement déferla sur moi quand je croisai le regard de Joss, ma meilleure amie. Pour la première fois de la soirée, je me fendis d’un large sourire. Jocelyn Butler était une Américaine culottée et franche du collier qui tenait le bar avec moi dans un quartier branchouille. Un établissement répondant au nom de Club 39 situé au sous-sol de l’une des rues les plus célèbres du centre-ville, George Street. Nous y étions collègues depuis maintenant cinq ans.


      Parée de sa robe noire de créateur et de ses Louboutin, ma copine de petite taille était plus sexy que jamais. Le compliment valait aussi pour son homme, Braden Carmichael. Debout près de Joss, une main possessive posée dans le bas de son dos, il respirait la confiance en lui. Beau à tomber, il était le genre de petit ami que je recherchais depuis des années, et si je n’appréciais pas tant Joss – et si lui ne l’adorait pas plus que tout –, je n’aurais pas hésité à la traîner dans la boue pour le récupérer. Braden dépassait allègrement le mètre quatre-vingts, ce qui était idéal pour quelqu’un de ma taille. Je mesurais pour ma part un peu plus d’un mètre soixante-quinze, ce qui me permettait de le rattraper une fois les bons talons enfilés. Le copain de Joss se révélait en outre être attirant, riche et drôle. Et il l’aimait à la folie. Ils étaient ensemble depuis presque dix-huit mois. Je sentais poindre l’idée d’une demande en mariage.


      — Tu es magnifique, déclarai-je à mon amie en enviant ses courbes. (Contrairement à moi, Joss était dotée de seins imposants, ainsi que de hanches et d’un cul parfaits.) Merci infiniment d’être venus tous les deux.


      — À charge de revanche, me murmura Joss en considérant les toiles d’un air surpris. Je vais devoir trouver un très bon mensonge si l’artiste vient me demander ce que j’en pense.


      Braden lui pinça légèrement la taille avec une moue amusée.


      — Si elle est aussi prétentieuse que son art, pourquoi mentir alors qu’il te suffirait d’être tout ce qu’il y a de plus directe ?


      Joss lui sourit en retour.


      — C’est vrai.


      — Non, m’interposai-je, sachant pertinemment que si je la laissais faire, elle en serait capable. Becca est l’ex de Malcolm, mais ils sont restés amis. Si tu te la joues Robert Hughes avec elle, c’est encore moi qui vais prendre.


      Joss me contempla en fronçant les sourcils.


      — Robert Hugues ?


      Je poussai un soupir.


      — Un célèbre critique d’art.


      — Ça me plaît bien, répliqua-t-elle avec un rictus. Tu sais qu’on dit que l’honnêteté est mère de toutes les vertus ?


      — C’est plutôt la patience, bébé.


      — Bien sûr que c’est la patience, mais l’honnêteté arrive pas loin derrière, non ?


      L’entêtement que je lisais dans les prunelles de Joss me noua la gorge. Elle avait un sacré caractère, et si elle avait une idée en tête ou quelque chose à dire, il était difficile de l’en faire démordre. À l’époque où je l’avais rencontrée, elle était extrêmement secrète, préférant ne jamais se mêler des problèmes personnels de ses proches. Elle avait énormément évolué depuis que Braden était entré dans sa vie. Notre amitié s’en était trouvée renforcée et elle était désormais la seule à connaître toute la vérité sur mon existence. Je n’avais pas à me plaindre de notre relation, mais, en des instants pareils, il m’arrivait de regretter l’ancienne Joss, celle qui gardait enfouies en elle ses pensées et ses émotions.


      Je sortais avec Malcolm Hendry depuis presque trois mois. À mes yeux, il était l’homme idéal. Gentil, décontracté, grand… et fortuné. Malcolm était le plus âgé de mes « vieux protecteurs », comme aimait à les surnommer Joss. Mais du haut de ses trente-neuf ans, il était quand même loin d’être un croulant. Il était, en revanche, mon aîné de quinze ans. Cela ne me gênait pas. Convaincue qu’il était peut-être le bon, je ne voulais pas que Joss mette en péril notre couple en insultant sa bonne amie.


      — Jocelyn… (Braden, ayant remarqué mon accès de panique, la saisit de nouveau par la taille.) Finalement, je crois qu’il vaudrait mieux que tu fasses preuve d’un peu de diplomatie, ce soir.


      Comprenant enfin mon malaise, elle me posa une main rassurante sur le bras.


      — Je plaisante, Jo. Je vais me comporter de façon irréprochable, c’est promis.


      J’opinai.


      — C’est juste que… tout se passe bien pour l’instant, tu comprends ?


      — Malcolm a l’air sympa, reconnut Braden.


      Joss réprima un bruit de gorge, que nous fîmes tous deux mine de ne pas avoir entendu. Elle m’avait déjà dit ce qu’elle pensait de mon petit ami. Elle était convaincue que je me servais de Malcolm autant qu’il se servait de moi. Il se montrait en effet généreux et j’avais grand besoin de cette magnanimité. Cependant, la vérité était que je tenais beaucoup à lui. Depuis mon premier amour, John, celui de mes seize ans, j’avais toujours été attirée par de riches charmeurs susceptibles d’assurer notre avenir, à Cole et à moi. Toutefois, John en avait eu sa claque de jouer les seconds rôles dans ma famille et il m’avait larguée au bout de six mois.


      Cela m’avait donné une bonne leçon.


      Et permis d’ajouter un critère à ma définition de l’homme idéal : il devait avoir une bonne situation, être passionné par son boulot, travailler dur et bien gagner sa vie. Même si je me tuais à la tâche, je n’avais ni qualification ni véritable talent, et je ne pourrais donc jamais rapporter assez d’argent à la maison pour assurer l’avenir des miens. Néanmoins, j’étais assez jolie pour me dégoter un homme doté de toutes les qualifications et de tout le talent nécessaires.


      Il m’avait fallu quelques années pour recoller mon cœur brisé après mon histoire brutalement interrompue avec John ; Callum était alors entré dans ma vie. Trente ans, avocat fortuné, magnifique, cultivé, sophistiqué. Déterminée à faire durer notre idylle, j’étais devenue ce que je me figurais être sa moitié idéale. J’avais l’habitude de jouer des rôles, surtout que cela semblait marcher. Et, pendant un temps, Callum m’avait effectivement trouvée parfaite. Nous étions restés ensemble pendant deux ans… jusqu’à ce que ma réserve concernant ma famille et mon incapacité à « m’ouvrir à lui » finissent par creuser un gouffre infranchissable entre nous. Il me quitta donc.


      Il me fallut des mois pour m’en remettre… et quand j’eus enfin repris le dessus, ce fut pour tomber dans les bras de Tim. Une très mauvaise décision. Tim travaillait dans une société d’investissement. Il était tellement égocentrique et imbu de sa personne que, cette fois, ce fut moi qui le plaquai. Puis il y eut Steven, directeur des ventes dans l’une de ces insupportables entreprises de démarchage. Il avait des journées interminables, et je me trompais lourdement en pensant que cela pourrait jouer en notre faveur. Joss croyait qu’il m’avait laissée tomber en raison de mon incapacité à m’adapter à son emploi du temps, à cause de mes obligations familiales. En vérité, c’était moi qui lui avais demandé de partir. Steven me donnait l’impression d’être une bonne à rien. Ses commentaires répétés sur mon inutilité générale me rappelaient trop de mauvais souvenirs, et même si j’étais la première à admettre que mon physique était ma principale qualité, j’avais du mal à supporter que mon petit ami partage cet avis et me fasse passer pour une escort.


      J’avais l’habitude d’endurer bien des choses, mais j’avais mes limites et plus je vieillissais, plus celles-ci s’étrécissaient.


      Mais Malcolm n’était pas comme les autres. Il ne me rabaissait jamais, et jusqu’à présent notre relation évoluait dans le bon sens.


      — Où est M. Jackpot ?


      Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule pour tenter de le repérer, ne relevant pas le sarcasme de Joss.


      — Je ne sais pas, chuchotai-je.


      Avec lui, j’avais bel et bien touché le gros lot, car en plus d’être avocat, il avait réellement gagné au loto. Ou plus précisément à l’Euro Millions, trois années auparavant. Il avait conséquemment abandonné son travail – et même sa carrière entière – pour profiter pleinement de son existence de millionnaire. N’ayant pas l’habitude de rester inactif, il s’était lancé dans la promotion immobilière et possédait désormais tout un éventail de biens.


      Nous nous trouvions dans un vieux bâtiment en brique rouge, dont les fenêtres sales composées d’une succession de petits rectangles rappelaient davantage un entrepôt qu’une galerie d’art. L’intérieur était bien différent. Avec ses planchers en bois massif, son éclairage ahurissant et ses cloisons amovibles, il s’agissait de la salle d’exposition idéale. Malcolm avait divorcé une année avant son gain, mais naturellement un homme riche et beau attirait de nombreuses jeunes femmes telles que moi. Il avait rapidement croisé la route de Becca, une artiste irlandaise de vingt-six ans pleine de bon sens. Ils étaient sortis ensemble quelques mois et étaient restés en bons termes après la rupture. Malcolm avait financé son talent, louant une galerie à quelques pâtés de maisons de mon vieil appartement de Leith.


      Force était de reconnaître que le lieu et l’exposition-vente étaient remarquables. Même si je semblais être parfaitement hermétique à ces œuvres.


      Malcolm s’était débrouillé pour faire venir un groupe d’acheteurs privés au vernissage de la nouvelle collection de Becca et, heureusement, eux semblaient comprendre ses toiles. Dès notre arrivée, j’avais perdu mon cavalier pour la soirée. Becca s’était précipitée vers nous, affublée d’un legging argenté et d’un pull dix fois trop grand, ses pieds nus claquant bruyamment sur les lattes glacées du parquet. Elle m’avait adressé un sourire agité et avait saisi Malcolm par le bras, exigeant qu’il la présente aux visiteurs. J’avais depuis lors entrepris de parcourir les allées en me demandant si c’était moi qui n’avais aucun goût, ou si cette fille n’avait tout bonnement aucun talent.


      — J’envisageais de trouver quelque chose pour chez nous, mais… (Braden poussa un sifflement en avisant le prix du tableau devant nous.) Je mets un point d’honneur à ne pas surpayer les merdes que j’achète.


      Joss ricana et signifia son approbation d’un vif hochement de tête. Préférant changer de sujet à les voir s’encourager mutuellement à surenchérir dans l’impolitesse, je demandai :


      — Où sont Ellie et Adam ?


      Ellie était un ange capable de donner une tournure positive à n’importe quel événement. Elle avait également le don pour tempérer les langues acerbes de son frère et de sa meilleure amie ; c’était d’ailleurs précisément pour cette raison que je l’avais invitée ce soir-là.


      — Ils ont préféré ne pas sortir, répliqua Joss avec un sérieux qui m’inquiéta. Elle a reçu aujourd’hui les résultats de son IRM. Tout va bien, fort heureusement, mais ça a fait remonter beaucoup de choses à la surface.


      Cela faisait un peu plus d’un an qu’Ellie s’était fait retirer des tumeurs bénignes au cerveau, qui lui provoquaient migraines et attaques. Je ne la connaissais pas encore très bien, à l’époque, mais Joss avait passé une soirée chez moi, durant sa convalescence, et j’avais compris à ce qu’elle m’avait raconté alors qu’ils vivaient tous une période difficile.


      — J’essaierai de passer la voir un de ces jours, déclarai-je, bien que doutant intérieurement de parvenir à trouver l’occasion de le faire.


      Entre mes deux jobs, le temps que je passais à veiller sur ma mère et Cole, plus le fait d’accompagner Malcolm chaque fois qu’il avait besoin de moi quelque part, ma vie était des plus chaotiques.


      Joss acquiesça, le front barré d’une ride d’inquiétude. Elle se faisait plus de souci pour Ellie que n’importe qui. D’accord, peut-être pas n’importe qui, me corrigeai-je en remarquant l’air tout aussi troublé de Braden.


      Celui-ci était sans doute le frère le plus envahissant que j’eusse jamais rencontré, mais comme j’en connaissais un rayon sur le fait de surprotéger ses cadets, j’étais mal placée pour le railler.


      Espérant les détourner de leurs sombres pensées, je leur racontai la journée horrible que je venais de passer. Tous les mardis, jeudis et samedis soir, je bossais au Club 39. Et durant la journée des lundis, mardis et mercredis, je servais d’assistante personnelle à Thomas Meikle, l’un des experts de l’agence de comptabilité Meikle & Young. M. Meikle était un salopard lunatique, et « assistante personnelle » n’étant qu’une façon snob de désigner une bonne à tout faire, je subissais de plein fouet ses fréquentes sautes d’humeur. Certains jours, tout allait pour le mieux et nous nous entendions plutôt bien ; d’autres fois, comme ce jour-là, je ne savais pas « différencier mon cul de mon coude » – fin de citation – et j’étais pire qu’inutile. Manifestement, je venais de battre tous les records : son café n’avait pas été assez sucré, la fille de la boulangerie avait, malgré mes instructions, oublié de retirer les tomates de son sandwich et je n’avais pas posté une lettre que M. Meikle avait omis de me confier. Par chance, j’avais fini ma semaine auprès de ce tyran et de ses remarques au vitriol.


      Braden me proposa une fois encore de plaquer ce Meikle pour venir travailler à temps partiel dans son agence immobilière, mais je déclinai à nouveau son aide, tout comme j’avais toujours refusé celle de Joss dans le passé. Même si je lui savais gré de sa gentillesse, j’étais résolue à m’en sortir toute seule. Quand on se repose sur les gens auxquels on tient, qu’on remet entre leurs mains une chose d’une telle importance, ils finissent inévitablement par nous décevoir. Et je ne voulais surtout pas être déçue par Joss et Braden.


      Se sentant manifestement d’humeur insistante, Braden me dressa l’inventaire des avantages à travailler pour lui. Soudain, les cheveux de ma nuque se hérissèrent. Mes muscles se crispèrent et je tournai légèrement la tête, n’entendant déjà plus qu’à moitié les paroles de Braden, tâchant de découvrir qui ou ce qui avait ainsi retenu mon attention. J’inspectai rapidement la pièce et cessai brièvement de respirer en posant les yeux sur un type qui me dévisageait. Pour une raison inexplicable, ce contact visuel me parut presque physique, comme si la présence de cet homme m’avait littéralement clouée sur place. Mon cœur s’accéléra et mon pouls se mit à me battre aux tempes.


      Nous nous trouvions relativement loin l’un de l’autre, j’avais donc du mal à déterminer la couleur de ses prunelles, mais son regard était pensif et scrutateur ; il fronçait les sourcils, comme s’il était aussi surpris que moi par cette charge électrique qui existait entre nous. Qu’est-ce qui avait bien pu attirer mon attention ? Il n’était pas le genre de garçon sur lequel je me retournais habituellement. D’accord, il était assez beau, avec sa crinière châtain clair et sa barbe de trois jours sexy en diable. Grand, mais pas autant que Malcolm. Sans doute un peu moins d’un mètre quatre-vingts. Je le dépassais probablement avec mes talons de ce soir. Je voyais le galbe de ses biceps et l’épaisse veine qui y saillait, parce que cette andouille portait un tee-shirt en fin d’hiver ; pour autant, il n’était pas taillé comme mes conquêtes habituelles. Pas particulièrement carré ni costaud, plutôt mince et bien dessiné. Mmm, « bien dessiné » lui correspondait parfaitement. Et que dire de ses tatouages ? Je ne les distinguais pas de là où je me trouvais, mais je ne pouvais pas manquer l’encre colorée qui lui recouvrait le bras.


      Je n’aimais pas les tatouages.


      Il ferma à moitié les paupières en m’étudiant de la tête aux pieds et je pris une profonde inspiration alors qu’une décharge subite me parcourait le dos. J’avais envie de me tortiller, déboussolée par son intérêt flagrant. Même si, généralement, lorsqu’un mec me reluquait de la sorte, j’avais tendance à lui retourner un sourire séducteur. Dès l’instant où il reposa les yeux sur mon visage, il m’adressa un ultime regard embrasé – qui me fit l’effet d’une caresse calleuse sur tout le corps – avant de détourner la tête. Aussi étourdie qu’émoustillée, je le vis disparaître derrière l’une des cloisons qui séparaient la galerie en sections.


      — C’était qui ?


      La voix de Joss me tira de mon hébétude.


      Je cillai avant de me retourner vers elle, sans doute avec un air stupéfait.


      — Aucune idée.


      Elle eut un petit sourire en coin.


      — Il est canon.


      Il y eut un raclement de gorge dans son dos.


      — C’était quoi, ça ?


      Ses yeux se mirent à pétiller et, quand elle fit face à son compagnon jaloux, elle arborait sa mine la plus innocente.


      — Je disais ça d’un point de vue purement esthétique, naturellement.


      Braden grogna de mécontentement, mais la serra au plus près de lui. Joss m’adressa un large sourire qui me dérida aussitôt. Braden Carmichael avait beau être cet homme d’affaires intimidant, fort en gueule et à qui on ne la faisait pas, Jocelyn Butler réussissait à le mener par le bout du nez.


      Nous restâmes probablement une bonne heure à discuter de tout et de rien en buvant des coupes de champagne gratuites. Parfois, je me sentais mal à l’aise quand je me trouvais en leur compagnie, car ils étaient tous deux aussi intelligents que cultivés. Pour ma part, je ne trouvais jamais rien de profond ou d’intéressant à ajouter à leur conversation, je me contentais donc de rire et de profiter du spectacle tandis que les répliques fusaient entre eux. En revanche, les choses étaient très différentes quand Joss et moi étions en tête à tête. Je la connaissais mieux que je ne connaissais Braden et je savais qu’elle, au moins, m’appréciait comme j’étais. Une note agréable parmi toutes mes autres relations.


      Nous échangeâmes également quelques propos avec d’autres invités, tâchant de ne pas laisser transparaître notre étonnement face à leur enthousiasme pour cette exposition ; puis, au bout d’une heure, Joss me gratifia d’un regard navré.


      — Il faut qu’on y aille, Jo. Je suis désolée, mais Braden a une réunion très tôt demain matin. (Ma déception dut se lire sur ma figure, car elle secoua la tête.) Tu sais quoi ? Je vais rester. Je rejoindrai Braden plus tard.


      Non. Hors de question. Je m’étais déjà retrouvée dans pareille situation par le passé.


      — Joss, rentre avec lui. Ça va aller. Je vais m’ennuyer ferme, mais ça va aller.


      — Tu en es sûre ?


      — Certaine.


      Elle me serra le bras avec affection puis saisit la main de Braden. Il me salua d’un signe de tête et je leur dis bonne nuit avant de les suivre des yeux tandis qu’ils se dirigeaient vers le portant où étaient suspendus les manteaux des invités. En véritable gentleman, Braden ouvrit celui de Joss et l’aida à l’enfiler. Il l’embrassa sur le crâne avant de s’habiller à son tour. Il lui passa alors le bras autour des épaules et la mena dans la froideur de cette nuit de février, m’abandonnant à mon triste sort dans la galerie. J’avais une étrange douleur dans la poitrine.


      Je consultai rapidement la montre Omega en or que Malcolm m’avait offerte à Noël et, comme chaque fois que je regardais l’heure, je déplorai le fait de ne pas encore pouvoir la vendre. Il s’agissait sans doute du cadeau le plus onéreux que j’avais jamais reçu et il renflouerait divinement notre compte en banque. Cependant, je caressais toujours l’espoir que ma relation avec Malcolm allait évoluer dans le bon sens, auquel cas vendre ce bijou ne m’apparaîtrait plus nécessaire. Mais je ne m’autorisais jamais de trop grandes espérances.


      Il était 21 h 15. Mon cœur s’accéléra légèrement et je plongeai la main dans ma petite pochette imitation Gucci pour en tirer mon téléphone. Pas de message. Putain, Cole.


      Je venais de finir de lui envoyer un message lui rappelant de me prévenir dès qu’il serait rentré quand un bras s’enroula autour de ma taille ; l’odeur boisée et persistante de l’après-rasage de Malcolm m’emplit les narines. Avec mes talons, je n’avais pas besoin de me hisser sur la pointe des pieds pour le regarder en face, je me contentai donc de pivoter vers lui avec un sourire aux lèvres, tout en tâchant de dissimuler mon inquiétude au sujet de Cole. J’apparaissais très raffinée dans la robe droite écarlate Dolce & Gabbana que Malcolm m’avait achetée lors de notre dernière séance de lèche-vitrines. Elle mettait parfaitement en valeur ma silhouette élancée. Je l’adorais. J’aurais de la peine en l’ajoutant à ma liste d’articles à vendre sur eBay.


      — Te voilà.


      De légères pattes d’oie fleurirent au coin de ses yeux quand il me sourit, ce qui ne fit qu’ajouter à son charme. Ses cheveux bruns luxuriants grisonnaient légèrement aux tempes. Il était toujours en costume et ce soir-là ne faisait pas exception, avec un magnifique Savile Row.


      — Je croyais que tes amis devaient venir ? Si j’avais su, je ne t’aurais pas laissée seule aussi longtemps.


      Je lui rendis son sourire en lui posant une main sur le torse.


      — Ne t’en fais pas. Tout va bien. Ils sont passés, mais ils devaient rentrer tôt.


      Je contemplai fugacement le téléphone dissimulé dans ma paume. Où était Cole ? De petits diablotins prirent vie au creux de mon ventre pour me ronger impatiemment de l’intérieur.


      — Je vais acheter l’une des toiles de Becca. Viens m’aider à faire croire qu’elles sont incomparables.


      Je gloussai légèrement et me mordis immédiatement les lèvres pour tenter de réprimer ce petit bruit honteux.


      — Je suis contente de ne pas être la seule à ne pas saisir la beauté de ces œuvres.


      Il étudia la pièce d’un air amusé.


      — Eh bien, fort heureusement, ces gens-là s’y connaissent mieux que nous en art, je peux donc au moins espérer un retour sur investissement.


      Il me guida à travers la galerie jusqu’à retrouver Becca, debout devant une énorme monstruosité maculée de peinture. Je faillis perdre l’équilibre en découvrant avec qui elle semblait se disputer.


      M. Tatouages.


      Merde.


      — Ça va ? me demanda Malcolm en me sentant me crisper subitement.


      J’arborai mon plus large sourire. Règle numéro un : ne jamais lui montrer autre chose qu’une image positive et charmante.


      — Parfaitement bien.


      M. Tatouages souriait à Becca, une main posée sur la hanche de celle-ci, tentant vainement de l’attirer vers lui avec un air d’apaisement. Je fis un gros effort pour reprendre mon souffle en découvrant ses dents parfaitement blanches. Becca semblait encore légèrement contrariée, mais je compris tout à fait la raison qui la poussa à céder à son étreinte. N’importe quelle femme aurait succombé à ce salopard face à un sourire pareil.


      Je détachai mes yeux de M. Tatouages et m’arrêtai au côté de Malcolm. Le couple se tourna vers nous. Les joues de Becca étaient toutes roses, ses prunelles pétillaient d’excitation.


      — Ne faites pas attention à nous. On se dispute simplement parce que c’est un pauvre crétin.


      Même sans le regarder, je l’entendis ricaner.


      — Non, on se dispute parce qu’on n’a pas les mêmes goûts.


      — Cam déteste mon travail, expliqua-t-elle en prenant la mouche. Il ne pourrait pas faire comme tous mes autres petits amis et mentir ? Non. Il faut qu’il soit d’une franchise brutale. Au moins, Malcolm apprécie mon art. Il t’a dit qu’il m’avait acheté une toile, Jo ?


      N’importe qui aurait pu me penser jalouse de l’affection apparente de Malcolm pour son ex, et c’est horrible à dire, mais, avant de découvrir son exposition, c’était effectivement un peu le cas. Je n’étais pas particulièrement intelligente. Je ne savais pas dessiner. Je ne savais pas danser. Je ne savais pas chanter. Je savais à peu près cuisiner… Par chance, j’étais jolie. Grande, avec des jambes interminables, on m’avait dit je ne sais combien de fois que j’avais un corps de rêve et une peau parfaite. Ajoutez à cela de grands yeux verts, une longue et épaisse toison d’un blond vénitien et des traits délicats, et vous obteniez un ensemble agréable – suffisamment en tout cas pour que l’on se retourne sur moi depuis mon adolescence. Certes, je ne disposais pas de beaucoup d’atouts, mais je tirais le meilleur profit du peu que j’avais pour le bien de ma famille.


      Savoir Becca à la fois mignonne et talentueuse m’avait donc un peu inquiétée. Malcolm finirait peut-être par se lasser de moi et retourner vers elle ? Mais au final, le fait qu’il se montre moins qu’enthousiaste vis-à-vis de son art m’avait quelque peu rassurée quant à la nature de leur relation. Même si cela n’avait évidemment aucun sens.


      — En effet. Il a très bien choisi.


      En souriant à mon homme, je compris qu’il était sur le point d’éclater de rire. Sa main glissa de ma taille jusqu’à ma hanche et je me rapprochai de lui, jetant au passage un nouveau coup d’œil à mon téléphone. Toujours pas de nouvelles de Cole.


      — Jo, je te présente l’ami de Becca, Cameron, déclara soudain Malcolm.


      Je redressai alors la tête pour examiner enfin à ma guise celui que j’évitais depuis plusieurs secondes. Nos regards se croisèrent et je fus prise d’un nouveau frisson d’excitation.


      Ses iris étaient d’un bleu cobalt et semblaient me déshabiller pour la deuxième fois. Il repéra la main de Malcolm posée sur moi et je me raidis en le sentant tirer la conclusion qui s’imposait et se rembrunir immédiatement en pinçant les lèvres.


      — Salut, parvins-je à articuler.


      Il me gratifia du plus infime signe de tête. La flamme qui brûlait dans ses prunelles s’était bel et bien éteinte.


      Becca se mit à discuter de sa peinture avec Malcolm, j’en profitai donc pour regarder à nouveau mon téléphone. Un reniflement mécontent me fit relever le front et je surpris Cameron en train de m’observer. Je ne comprenais ni sa moue de dédain ni cette envie soudaine de l’envoyer se faire foutre. Confrontée à l’animosité ou l’agressivité, j’avais tendance à broncher sans piper mot. En la circonstance, l’air de jugement que je découvrais sur la figure de cet imbécile tatoué me donnait envie d’écraser mon poing sur son nez déjà imparfait. Il avait en effet une petite bosse sur l’arête, qui, au lieu de gâcher son allure générale, lui conférait un léger aspect sauvage, loin d’être déplaisant.


      Je me mordis la langue pour éviter une réflexion hors de propos et laissai courir mon regard sur ses tatouages. Sur son avant-bras droit, trois mots dans une magnifique écriture manuscrite, que je fus malheureusement incapable de déchiffrer, sous peine de trahir mon intérêt pour eux. Sur le bras droit, un dessin coloré et étonnamment détaillé. Peut-être un dragon, mais je n’eus pas le temps de m’en assurer, car Becca me le dissimula en se collant à son cavalier.


      L’espace d’une seconde, je me demandai comment cette fille avait pu passer du trentenaire propre sur lui qu’était Malcolm au petit jeune paré de sa montre aviateur des années 1970, de ses bracelets en cuir, de son tee-shirt Def Leppard lavé Dieu sait combien de fois et de son jean miteux.


      — Mal, tu as demandé à Jo, pour le boulot ?


      Surprise, je me tournai vers mon petit ami.


      — Le boulot ?


      — Becca, ça va, vraiment, insista Cameron.


      Sa voix grave me provoqua un nouveau frémissement dont j’aurais préféré ignorer l’existence. Mes yeux se rivèrent immédiatement aux siens, tandis qu’il me scrutait avec une expression indéchiffrable.


      — Mais non, reprit Malcolm avec bonne humeur, avant de me considérer pensivement. Vous cherchez toujours un autre barman au Club, non ?


      En effet. Mon ami et collègue (et mon seul coup d’un soir – j’étais en miettes après la rupture avec Callum), Craig, était parti pour l’Australie. Il avait fait sa dernière soirée le mardi précédent et notre manager, Su, cherchait à recruter depuis plus d’une semaine. Craig allait me manquer. Parfois, il poussait le flirt un peu loin, même si je n’avais jamais eu le cran de lui dire de la fermer – contrairement à Joss –, mais au moins il était toujours de bonne humeur.


      — Ouais, pourquoi ?


      Becca me toucha le bras, l’air suppliant. Je me rendis alors compte que, bien qu’elle fût plus âgée que moi, elle avait toujours l’apparence et la voix d’une petite fille, avec ses grands yeux bleus, sa peau lisse et son timbre haut perché. Nous n’aurions pas pu nous ressembler moins.


      — Cam est graphiste. Il travaillait pour une boîte qui s’occupait du marketing et de la com d’entreprises nationales, mais il y a eu des restrictions budgétaires. Du genre dernier arrivé, premier parti. Et Cam a commencé chez eux il y a moins d’un an.


      J’adressai à l’intéressé un regard méfiant bien que compatissant. Ça n’était jamais facile de perdre son travail.


      J’ignorais toutefois quel rapport cela pouvait avoir avec moi ou le Club 39.


      — Becca. (Cam semblait désormais sincèrement ennuyé.) Je t’ai dit que je me débrouillerais.


      Elle rougit légèrement sous le poids de son regard pénétrant et je me sentis soudain en phase avec elle. Je n’étais pas la seule qu’il intimidait de la sorte. Tant mieux.


      — Cam, laisse-moi t’aider. (Elle se retourna vers moi.) Il a du mal…


      — J’ai du mal à retrouver un boulot de graphiste, intervint-il, bouillant d’agacement.


      Je supposai alors que sa mauvaise humeur n’avait rien à voir avec moi et tout à voir avec sa situation professionnelle.


      — Malcolm m’a dit que vous cherchiez un barman à plein temps et j’ai un peu d’expérience dans le domaine. J’ai besoin d’un poste temporaire en attendant de retrouver un job. Ça m’aiderait beaucoup si tu pouvais faire passer mon CV.


      Je n’appréciais par trop le bonhomme ni son attitude, pourtant je me surpris à vouloir l’aider.


      — Je vais même faire mieux que ça : je vais parler à ma boss et lui donner ton numéro.


      Il me contempla longuement, sans que j’arrive à déterminer ce qu’il pouvait bien avoir en tête. Il finit par opiner lentement du chef.


      — D’accord, merci. Elle peut me joindre au…


      À cet instant précis, mon téléphone se mit à vibrer et j’en consultai aussitôt l’écran.


       


      Rentré de chez Jamie. Arrête de flipper. Cole.


       


      La tension déserta enfin mon corps et je poussai un soupir en lui répondant rapidement.


      — Jo ?


      Je levai la tête et découvris les sourcils haussés de Malcolm.


      Merde. Le numéro de Cam. Je m’empourprai, me rendant compte que j’avais complètement déconnecté de la conversation en recevant le SMS de Cole. Je me fendis d’un faible sourire d’excuse, qui n’ébranla pas sa mine furibonde.


      — Désolée. Ton numéro ?


      Apparemment vexé, il me le récita de nouveau et je l’entrai dans mon répertoire.


      — Je le lui transmettrai dès demain.


      — Ouais, d’accord, répondit-il d’un ton las laissant suggérer qu’il ne me pensait pas dotée d’assez de cellules grises pour me souvenir d’une tâche aussi ardue.


      Son attitude me piqua au vif, mais je préférai ne pas m’en offusquer et me pelotonnai plus volontiers contre Malcolm maintenant que je savais Cole bien à l’abri dans notre appartement de London Road.
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